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ROUBAIX, LE 5 MARS 1894 

L'ESPRIT NOUVEAU 
C'est l 'esprit de to lérance ou plutôt de li­

berté et de respect pour la foi rel igieuse,que 
M. Spuller, dans son discours de samedi, a 
ainsi caractérisé . Après l es luttes vaines e t 
les tracasseries mesquines contre nos prêtres 
e t notre foi, voici qu'nne ère nouvelle s'an­
nonce , voici que l'heure de la pacification et 
de la concorde a sonné. 

L'esprit nouveau .' à ce mot qui était , e n 
effet, nouveau pour les sectaires aveugles de 
la Chambre, pour l es anti-cléricaux forcenés, 
une tempête s'est soulevée et il s'en est fallu 
de peu qu'elle n'emportât M. Spuller et le 
Cabinet. A h ! ces haines é tro i tesde province, 
exc i tées e t nourries par la franc-maçon­
nerie , se sont-el les assez l ibrement manifes­
tées à la vue de la proie qu'on leur arrachait ! 
Comment ! l 'anti-cléricalisme n'est plus de 
mode ! On ne pourrait plus agi ter le spectre 
noir et détourner ainsi l 'attention publique 
de la marche lente , mais sûre, du social i sme 
révolutionnaire ! Nos bons radicaux n'en 
revenaient plus, et M. Brisson a cru devoir 
donner un l ibre cours à s a fureur indi­
gnée . 

« Le gouvernement s'inspirera, dans la politique 
religieuse, avait dit M. Spuller, de ce principe supé­
rieur de tolérance et de liberté, qu' il appliquera 
dans un esprit nouveau. » 

M. Brisson ne pouvait supporter cet te 
honte. Il est monté à la tribune. 

Mais i l n'a pas obtenu le résultat qu'il e s -
pétai t . Des applaudissements frénétiques de 
l a gauche radicale et social iste n'ont pas 
ébranlé le reste de la Chambre que M. Spul­
l er a vi te fait de rassurer. 

- Je ne me suis rallié, a dit M. Spuller, à aucune 
communion religieuse, pas même à la franc-maçon 
nerie (rires et applaudissements); mais j'ai le devoir 
d'ohservor la marche des choses et j'ai constaté que 
ce qui pouvait paraître utile autrefois, ne l'est plus 
aujourd'hui. 

- La Chambre actuelle n'est certainement pas ani­
mée des mêmes passions religieuses que les Cham­
bres d'il y a dix ans; le pays n'est plus dans le 
même état d'esprit qu'alors. Je ne regrette ni ma 
collaboration aux lois scolaires ni mon rapport sur le 
fameux article 7; mais je n'ai jamais voulu de la 
guerre contre l'Eglise; mais cette Eglise elle-même 
s'est ralliée â la République, et, à une situation nou­
velle, il faut une politique nouvelle. Au lieu .e pour­
suivre une guerre mesquine, vexatoire, traeassiére, 
11 faut montrer un esprit de rénovation, de libéralis­
me, de tolérance. (Applaudissements et bruit). 

x La politique du gouvernement devait donc entrer 
dans une voix différente. 
, » M. Goblet. — Avouez donc le pacte avec l'Eglise, 
«vec le Pape ! 

» M. le ministre des cultes. : 11 ne m'en coûte pas 
de reconnaître dans le Pape actuel un homme digne 
du plus grand respect et investi de la plus haute au 
tortté morale. 

- La République ne doit pas souscrire aux mesures 
tracassières et vexatoires contre la liberté de cons­
cience ; elle a trop longtemps prêté le flanc à ces ac­
cusations. (Exclamations sur divers bancs à l'extrê­
me gauche). 

•Il y a.au-dessus des querelles religieuses.un prin­
cipe supérieur : le principe de la tolérance qui est le 
principe même de la philosophie. C'est de cet esprit 
qu'il convient de s'inspirer : de l'esprit de tolérance, 
d'humanité, de charité. Il n'y a point de program-
mo supérieur à celui là.» 

M. Brisson n'a su se contenter d'une te l le 
déclaration. Que vient-on parler de modéra­
tion contre des emmemis insat iables et 
acharnés? Que vient-on parler de tolérance, 
alors que la République n'a montré que trop 
de faiblesse? 

A l'acte de contrition et l'acte d'accusation, il faut 
opposer l'ordre du jour suivant : « I * Chambre, per­
sistant dans les principes anticléricaux dont s'est tou­
jours inspirée la politique républicaine et qui, seuls, 
Feuvcnt préserver les droits de l'Etat laïque, passe à 

ordre du jour «. (Vifs applaudissements). 

M. Casimir Périer est monté à la tribune 
pour écarter cet ordre du jour sectaire et 
haineux. Il est vrai qu'il s'est ral l ié à un or­
dre du jour que nous ne saurions approuver, 
mais qui a l 'avantage de n'avoir pas le ca­
ractère agress i f e t v io lent du premier. En 
voici le texte , présenté par M . Barthou : 

« La Chambre, confiante dans la volonté du gou 
vernement pour maintenir les lois républicaines et 
défendre les droits de l'Etat laïque, passe à l'ordre du 
jour ». 

En ce qui concerne les alliances du gou­
vernement, il n'en recherche, mais il n'en 
repousse aucune. Il appelle tous ceux qui 
veulent venir à lui,sur le terrain où il s'était 
placé. Et ici M. le président du Conseil rap­
pelle fort à propos les paroles d'un ancien 
président du Conseil, qui semble avoir in­
venté l'alliance avec la Droite. « Oui, disait 
» cet ancien ministre, que tout le monde a 
» immédiatement reconnu et qui n'est autre 
» que M. Goblet, nous croyons qu'il peut se 
» former une majorité de Gauche, à laquel-
» le il ne me déplairait pas devoir s'ajouter 
» un certain nombre de membres de la 
» Droite. » 

L'issue du débat n'était dès lors plus dou­
teuse. M. Goblet, qui semble être devenu la 
bète noire de la Chambre, n'a eu qu'à mon­
ter à la tribune pour essayer de défendre 
son ancien gouvernement, et il a réussi à 
donner au ministère une majorité qui le rend 
absolument inexpugnable. Voilà le ministère 
Casimir Périer consolidé pour longtemps, et 
ce n'est pas nous qui nous en plain­
drons, malgré qu'il renferme dans son sein 
des hommes peu sympathiques. La présence 
dans le cabinet de MM. Casimir Périer et 
Spuller nous sont un sur gage que la politi­
que de conciliation et de pacification reli­
gieuse sera réellement mise en pratique. 
C'est tout ce que nous pouvions désirer. 

S. 

LE S CIALISME 
Une nouvelle lettre de l'évéque de Liège 

Mgr Doutreloux, évéque de Liège, publie une nou-
le lettre qui s • rapporte à la question sociale. 

Précédemment, le pieux, zélé et savant évéque 
avait exposé les principes généraux qui doivent gui­
der les catholiques et qui permettront de grouper la 
plupart des bonnes volontés. Aujourd'hui, Mgr. Dou­
treloux condamne d'une manière spéciale les erreurs 
du socialisme et montre le danger créé par cette 
école : 

« Aux yeux d'un grand nombre et spécialement dans 
les clisses populaires, le socialisme ne serait qu'un parti 
se proposant de procurer aux ouvriers une vie moins 
pénible sous le rapport du travail et une plus large part 
dans les biens de ce monde : c'est la une profonde 
erreur ; sans doute, les socialistes se sont assigné ce but 
et ils IF poursuivent ; mais d'abord ils l'ont conçu dans 
une mesure dont l'excès est manifestement opposé aux 
lois divines et humaines; ensuite, pour le réaliser, ils ne 
veulent pas n'employer que des moyens justes et pacifi­
ques; ils prdnent aussi des moyens" injustes et révolu­
tionnaires ; enfin, impie jusqu'à l'athéisme dans ses ori­
gines et dans ses cbefs, le socialisme n'a jamais caché, 
il a toujours proclamé, au contraire, qu'il e.-t ennemi 
de toute religion, et de la religion catholique en parti­
culier. 

» De fait,tous ses partisans sont libre-penseurs ou sont 
en voie de le devenir. Parfois ses orateurs disent aux 
bons ouvriers et aux gens de la campagne que la reli­
gion est chose libre et privée, dont le parti socialiste 
n'a pas i s'occuper; mais ce n'est là qu'une tactique pour 
attirer par l'appât de l'intérêt ceux qui refuseraient de 
venir à eux s'ils se déclaiaient impies. Cette tactique à 
été décidée, convenue, recommandée dans leurs congrès; 
mais elle est en contradiction» flagante avec les senti­
ments, le langage et la conduite des socialistes de tous 
les pays. > 

Après avoir reproduit un passage étendu de 
l'Encyclique du 28 décembre 1878, Mgr Doutreloux 
recommande à ses diocésains de soutenir les asso­
ciations professionnelles : 

• Léon XIII voit dans ces associations un moyen puis­
sant de résoudre sagement et pacifiquement IesaifQcultés 
de la question ouvrière. (Jo moyen est de plus eu plus 
préconisé par les économistes; le gouvernement lui même, 
voulant en favoriser l'application, prépare une loi qui 
attribuera la personnification civile a ces associations. Il 

est donc à prévoir que celles-ci von se-multiplier et ac 
quérir une importance considérable. Qui ne voit, des 
lors, combien il importe qne les hommes ^ v ° n é s 4 i ^ 
dre social et à la religion s'intéressent à H w a t p W J " 
et s'attachent à les pénétrer de l'espnt chrétien qm "» 
anime eux-mêmes? , '•- -«'"tr. 

» Le socialisme a compris l'utilité de ces Msoaauoos, 
c'est pourquoi il an acréé un grand nombre et c«si\i»«.« 
à leur organisation qu'il exerce une puissante et neiasio 
influence sur la classe ouvrière. »-.v« 

» Nous ne faisons que toucher nn cdté de cette gr»»" 
et délicate question : ceux d'entre vous qui vouarawui 
connaître plus complètement nos pensées à ce sujet pour­
ront les trouver dans notre récente lettre pastorale 
uotreclergê sur la question ouvrière. . „ _„„•„_ 

• Nous sommes heureux de tronver, ICI, 1 occasion 
d'exprimer à nos ouailles la vive et profonde consoia-
tion que nons avons éprouvée de l'accueil si respectueux 
et si reconnaissant, si docile et si généreux qu elles oni 
fait à nos enseignements et à nos conseils. ru}**"?*'*!?' 
en fortifiant l'union des cœurs dans ia charité et ceiie 
des esprits dans la vérité, assurer chaque jour davantage 
la prospérité, le progrès et le développement dei nos 
œuvres ouvrières, conformément à la doctrine et à la ai-
rection du Vicaire de Jésns-Christ sur li\ terre ! oeue 
doctrine et cette direction sont notre lumière et noire 
force. Car, comme Léon X1U a eu soin de le déclarer ini-
même, c'est dans la plénitude de son droit, cesi en 
vertu de sa mission divinement instituée et assistée qu II 
a indiqué au inonde les remèdes à ia crise sociale que 
nous traversons. Nous sommes donc certain qu en sui­
vant ces enseignements nous marchons dan» une voie 
sûre. » 

LA SÉANCE DE SAMEDI 
A LA CHAMBRE 

Le scrutin sur l'ordre du jour Barthou 
Paris, 4 février. — Le scrutin sur le fond de l'ordre du 

jour de M. Barthou est, dans sa composition, aussi cu­
rieux et intéressant que le d-hat qui la précédé. 

Les >80 membres qui ont voté cet ordre du jour com­
prennent 251 députés républicains de diverses nuances. 

19 républicains libéraux : MM. le prince d'Arenberg, 
Georges Berry, Maurice Binder, Brincard. Julien Dumas, 
Dussaussoy, Firino, René Gauthier, Antoine et Sabastien 
Gavini. Jaluzot, La Hochejoubert, le vicomte de Mont-
fort, Morillot, Cunéo-d'Ornano, Rose, Bourloude Bouvre, 
Armand Viellard, le comte de Wiguacourt. 

3 membres de la droite : MM. Arnons, de Kargariou, 
Conrad de Witt; 8 révisionnistes, anciens boulangistes: 
MM. Argeliès, Gaston Laporte, Marcel Habert, Naquet; 1 
radical, M. Boudeville, l radical-socialiste, M. Alphonse 
Humbert; i socialiste, M. Cluseret. 

Les 120 membres qui ont vote contre se composent de 
95 députés radicaux ou socialistes, 7 révisionnistes so­
cialistes, anciens boulangistes : MM. Castelain, Goussot, 
lourde, Le Senne, Paulin Méry, Pierre Richard, Ernest 
Roche; 1 radical de gouvernement, M. Pierre Legrand. 

17 membres de la droite : MM. Baudry-d'Asson, Bour­
geois (Vendée), de Cazenove de Pradine, Le Gonidec de 
Traissan, Mgr d'Ilulit, MM. le coin ta de Lanjninsi-, le 
vicomte de la Noue, de Largenlaye, La Rochefoucauld, 
duc de Doudeauville, le marquis de la Rochejaquelein, 
Le Cerf, Arthur Legrand, l'abbé Lemire, Lorois, le comte 
de Montalembert, Porteu, le duc de Rolian. 

138 membres n'ont pas voté : 48 républicains, 42 radi­
caux, 16 révisionnistes ou socialistes, 13 ralliés, 31 mem­
bres de la droite, 3 membres soumis à l'enquête, 33 ab­
sents par congés. 

L'incident Mlllerand-Binder 
Pans, 4 février. — La bruit avait couru tuer soir qu'un 

échange de témoins avait eu lieu entre MM. Millerand et 
Binder. à la suite de l'incident très vif qui s'était produit 
pendant la séance. 

D'un commun accord, MM. Millerand et Binder ont dé­
cidé de faire supprimer dans le compte rendu officiel les 
paroles de l'on et la réplique de l'autre. 

Devant cette solution pacifique l'envoi de témoins de­
venait mutile de part et d'autre. 

Une réponse de M. Oevelle 
M.Develle ayant affirmé hier à la tribune de la Chambre 

que la veille de la séance du 22 juin 1893, il avait pré­
venu MM.Millevoye et Dérouléde de la fausseté des papiers 
Norton, M. Millevoye lui adresse la lettre suivante que 
publie le Figaro : 

« Monsieur, je viens de lire les déclarations que vous 
avez faites à la Chambre dans la séance de ce jour. Vous 
n'aver. pas dit la vérité. 

» Dans la matinée du 21 juin dernier, je me suis pré­
senté au ministère du quai d'Orsay, accompagné du raar-
3uis de Mores et de M. Ducret. Vous nous avez donné au-

lence. 
» Dans cette entrevue, qui a duré plusieurs heures, 

nons vous avons fait connaître le sens général des docu­
ments que Norton disait avoir dérobes à l'ambassade 
d'Angleterre, et nous vous avons exposé tous les détails 
de cette affaire, sans ambiguïté et sans réticence. 

» Vous nous avez remercies dit service que nous alliom 
rendre au pays. 

» Vous nous avez parlé de lord Dufferin et de sa poli­
tique dans des termes que mon patriotisme m'interdit 
de rappeler. 

» Vous avez dit, mettant la main sur votre bureau : 
« l'ai là malheureusement la preuve que beaucoup de 

journaux sont subventionnés par les ambassades étran­
gères. » 

• La forme même des documents ne vous paraissait 
pas infirmer leur authenticité. Vous nous avez fait re­
marquer que « les diplomates anglais emploient souvent 
ce langage familier pour échanger leurs impressions et 
se communiquer des renseignements. » 

» Vous promettiez de faire une enquête rapide sur les 
antécédents ds Norton et sur la valeur des documents 
qu'il vous avait remis. 

» Vous nous avez demandé de vous laisser le délai né­
cessaire pour vous livrera ces recherclies.il fut convenu 
qu'Ane résolution définitive serait arrêtée, dans la soirée, 
chez M. Dupuy, président du conseil. 

» Nous y vînmes. M.Paul Dérouléde s'était joint à nons. 
Les pièces traduites tarent lues in extenso. M. Charles 
Dapuy avait peine À (soutenir sou émotion. 

« Je me demande, sécria-t-il, comment on pourrait 
» faite comprendre à M. Clemenceau qu'il n'a plus qu'à 
» disparaître. Mais cjsairocédés ne seraient praticables 
» qne dans une République de Venise. •> 

» Vous, monsieur, vous gardiez le silence. Et il est 
absolument inexact que vous nous ayez signalé ce que 
vous appelez aujourd'hui « les invraisemblances, les 
erreurs grossières, les. extravagances ». de cas docu­
ments. 

•> Bien an contraire, quand le moment de conclure fut 
arrivé. « Il est Inadmissible, avez-vous dit avec forée, 

3ue le gouvernement puisse faire état de pièces dérobées 
ans une ambassade. > 
» C'était donc là le résultat de votre enquête, ces piè­

ces avaient été soustraites; elles n'étaient donc pas faus­
ses I 

» Si telle était-votre appréciation, quand vous aviez 
en le temps et les moyens de connaître officiellement la 
vérité... notre conviction se trouvait, par vos propres 
paroles, confirmée et vérifiée. 

> Enfin, le lendemain, avant la séance, je vous ai ren­
contré à la Chambre. Mous avons causé quelques ins­
tants amicalement. Je vous ai demandé eu terminant : 
• Ainsi, vous n'avez rien de nouveau à me dire ? » Vous 
m'avez répondu textuellement : « Non, rien de nouveau.» 

> Or, nne heure après, lorsque les réclamations de la 
majorité m'obligeaient à donner lecture des documents, 
vous m'interrompiez en disant : « J'ai déclaré ce matin 
au conseil des ministres que vous avez été l'objet d'une 
abominable mystification ». 

Va démenti de M. Dérouléde à M. Develle 
Paris, 4 mars. — A la suite de M. Millevoye, M. Dérou­

léde a adressé an Figaro un démenti catégorique aux 
allégations de M. Develle relativement aux papiers Nor­
ton. 

M. Déronlède déclare que, do premier coup, il a soup­
çonné la fausseté de la liste et a douté de l'authenticité 
des documents. 

Si dans ces conditions il a accompagné M. Millevoye 
place Beauvau, au rendez-vous assigné par M. Develle, 
chez M. Dupuy, c'est uniquement pour savoir s'il fallait 
ou non s'engager sur une piste qui lui semblait suspecte. 

M. Dérouléde ajoute : 
« Un seul mot de dénégation ou de protestation forti­

fiant mes doutes est suffisant. J'affirme sur l'honneur 
que ce mot n'a été dit alors ni à moi ni à personne. 

» Ce n'est que le lendemain, au cours de la séance, que 
j'ai entendu M. Develle parler pour la première fols de 
notre prétendue mystification. » 

Après ce second et si formel démenti, que reste t-il des 
affirmations de M. Develle??? 

Vue deuxième lettre de M. Develle 
Paris, 4 mars. — M. Develle adresse au Figaro une 

deuxième lettre en réponse à celle de M. Flourens. 
M. Develle conteste une fois de plus la valeur des 

sources auxquelles M. Flourens dit avoir puisé ses ren­
seignements. Jl n'a jamais cru que l'article du Figaro 
publié en novembre dernier fût de M. Laboulaye et nie 
formellement s'être rendu an ministère des affaires étran­
gères pour réclamer une enquête et la révocation de no 
ire ambassadeur à Saint-Pétersbourg. 

Les Journaux 
Paris, 4 mars. —Voici quelques appréciations sut là 

séance d'hier à la Chambre : 
De M. Magnard, du Figaro : 
« Il ne faut pas laisser passer sans les applaudir les 

deux remarquables discours de MM. Spuller et Casimir 
Périer. 

» Ce sont là de nobles paroles auxqel les nous n'étions 
plus habitués depuis longtemps. Elles font honneur aux 
ministres qui les ont prononcées». 

De M. de Cassagnac, de [Autorité : 
« Le langage du ministre des cultes a été conforme au 

passé de M. Spuller. C'est un langage libéral et coura­
geux et nous sommes heureux de retrouver toujours 
chez l'honorable ministre le même esprit de tolérance et 
de conciliation qui l'a distingué, dès le premier jour, 
de la bsnde de sectaires à laquelle malheureusement 
il appartient.» 

De M. Cornély, dans le Gaulois : 
« M. Spuller a affirme les droits de la tolérance,et c'est 

un de» symptômes lamentables de ce temps qu'on puisse 
dire qu'il l'a fait avec courage. 

» M. Casimir Périer, uc peu embarrassé par le bagage 
des lois anticléricales qu'il traîne dans ses fourgons, a 
néanmoins fait comprendre qne le temps était passé des 
luttes mesquines et des divisions criminel les.» 

De M. Pellelan, dans PaMWr: 
« De pareilles journées réservent à l'avenir de tristes 

luttes politiques. 
» Qui nous eût dit qu'un jour viendrait ou nous de­

manderions vainement aux hommes avec qui nons avons 
marché autrefois s'ils ont payé des documents fabriqués 
pour calomnier des républicains? » 

Du Journal des Débats : 
« Depuis plusieurs années, on n'avait entendu un pa­

reil langage. Il a été tenu avec un accent de bonne foi et 
de conviction profondes par M. Spuller,savec un tact po­
litique supérieur par M. Casimir Périer. 

» Le mot de < esprit nouveau > devenait inutile. On 
avait la manifestation même de cet esprit. » 

Du Siècle : 
• Ce vote définit très exactement la ligne de conduite 
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que doit suivre le gouvernement dans ses rapports avec 
fe clergé. » 

Du Journal : ''• , 
« Le cabinet Casimir Périer a eu fit» «crutins pins I 

brillants, mais celui d'hier est certainement les plus 
important qu'il ait obtenu depuis son entrée aux af­
faires. » 

Du Rappel : 
« Nous nous sommes demandé quel accueil feraient 

les républicains d'aujourd'hui à Gambelta s'il revenait 
parmi eux répéter sa parole célèbre : Le cléricalisme, 
voilà l'ennemi. » 

De ia Lanterne : 
« Entre les volontés formellement exprimées par le \ 

pays et les injonctions gouvernementales, la majorité s'a 
pas hésité. 

Hais il viendra bien un jour où le suffrage universel 
aura la parole et ce jour là nous verrons s'il hésitera à 
son tour à faire porter à ses mandataires infidèles la pei­
ne de leur défection ou de leur trahison. » 

M. Millerand, écrit dans la Petite HépxMinue : 
» Puisque le plus fidèle disciple de Gambetta jette au 

panier la devise qui fit la fortune de son maître et de 
ses amis, puisque le cléricalisme n'est plus l'ennemi. 
nous demandons avec curiosité ce que représente désor­
mais l'opportunisme. 

» Pour tenir en respect les masses populaires qni com­
mencent à s'ébranler, il faut faire appel à toutes les 
forces du passé. Nos bourgeois du centre ont peur pour 
leurs coffres-forts, ils crient : A l'aidel » 

Le Soleil dit : 
« La coupure est faite entre les sectaires de la gauche 

radicale qni veulent la continuation de la persécution re­
ligieuse et les républicains de gouvernement qui com­
prennent la nécessité de suivre nne politique de tolé­
rance et de justice à l'égard des catholiques. 

» La séance d'hier ne pent avoir que les plus heureux 
résultats si le gouvernement sait conformer sa conduite 
à ses déclarations ». 

La Liberti : 
« C'est ici le cas de dire, suivant une locntion vulgaire, 

que c'est le ton qui fait la chanson, car celte formule 
connue acquiert un sens tout particulier de l'exégèse qni 
en a été donnée et de ce fait que les porteurs de la grosse 
de cet exécutoire sont MM. Casimir Périer et Spuller : 
elle veut donc bien dire tolérance et liberté. » 

Le Jour: 
« Un grand pas est fait maintenant, et la puissance in 

térieure comme le prestige extérieur de notre race fran­
çaise, créée pour le travail et pour la liberté, ne pourront 
qu'y gagner. 

» Vive l'e3prit nouveau ! » Cit. LAURENT. » 
Le Temps : 
« Oui, la République a eu le droit de se défendre quand 

elle était attaquée ; niais c'est pour cela même qu'elle a 
le devoir d'être tolérante quand elle est forte.» 

La Gazette de France : 
« Seize vaillants seulement se sont refusés à s'incliner 

devant le fuit accompli des lois républicaines et athées 
et de rendre hommage à l'Etat laïque et laieisatenr : les 
autres, ou bien ont joint leur témoignage de satisfaction 
à celui des persécuteurs de l'Eglise, comme les 19 ralliés 
dont le prince d'Arenberg guide les pas. ou bien apre-
quelques réserves de forme, comme le comte de Muu, se 
sont réfugiés dans l'abstention et n'ont ni élevé nne pa­
role de protestation ni émis un vote de blâme. 

» A dix-huit ans de distance on peut estimer ce que 
dix-huit années de République ont produit de ravage 
dans les esprits et d'abaissement dans les caractères. 

» Esprit nouveau! A dit le miuistre Spuller! 
» Cet homme a évidemment le don des ironies cruelles. 

» CHARLES DIPLY. » 
VUnivers : 
« Qu'importe qu'ils s'évertuent aujourd'hui à déclarer 

qu'ils sauront maintenir telles quelles les lois scolaire 
et militaire « patrimoine de la République. » Vaines paro 
les ! La République n'a pas de patrimoine inaliénable. 
Ses lois, sa constitution, son existence même, dépendent 
du suffrage universel. C'est un terrain abordable et nous 
saurons y tracer des chemins qui nous permettront de 
donner avec succès l'assaut aux forteresses qu'ils décla­
rent inattaquables. La séance d'hier nous y aidera. Ce 
n'est pas en vain que deux ministres auront reconnu au 
nom de tous qu'un esprit nouveau, fruit du mouvement 
catholique voulu du Pape, se forme en France et s'im­
pose an pouvoir. » EUGÈNE VEUILLOT. » 

» Le général llorius & . m m a m a a c e c l l c le^reà M. Car-
not et i M. Develle èt .dV0 0"1 a v e c e u x / é c r i v l t à,M' !Îe 

Ueauchamp : « Çontin;*5* a . A
n 0 " s 'S*? 3 1?' . ! MV *.* 

Ileaiuslianvf a-exagèrant la portée de celte invitation faite 
à litre purement familier mais où il voyait sans doute 
une sorte de mandat officiel, en donna connaissance à la 
princesse Valdemar qui, ne voulant paraître entretenir 
des relations avec le gouvernement français eu dehors 
des voies régulières et à l'insu de la cour de Danemarck 
avertit M. Pasteur. 

» Celui-ci, mécontent d avoir été tenu à l'écart, en 
référa à M. Casimir Périer qui, voyant dans cette rivalité 
d'agents nn péril au point de vue français, la fit cesser 
eu rapperant M. de Beauctiamp. » 

UN DÉMENTI DE M. DE BLOWITZ 
M. de Blowltz adresse, au Figitro, une lettre, où 

nous lisons : 
« On me communique un journal du malin qni m 

désigne comme ayant donné au Figaro l'article sur l'in­
cident de Copenhague, nue votre journal a publié ; com­
me, ayant corrigé les épreuves de cet article : M M M 
étant demeuré l'ami intime de M. Clemenceau : comme 
ayant été en contact journalier avec M. le comte d'Aunay; 
et comme ayant poursuivi je ne sais quelle combinaison 
machiavélique, eu communiquant cet article à votre 
journal. 

» Je donne à celte série d'assertions le démenti le plus 
catégorique. Je n'ai, comme vous devez le savoir, ni com­
muniqué l'article au Figaro, ni corrigé les épreuves. 

» Je n'ai été ni ne suis l'ami intime ou non de M. Cle­
menceau, et je n'ai jamais rencontré M. le comte d'Anna*-
qu'à de rares interf jtlej 

» D'ailleurs, si j'avais été en possession de cette infor­
mation, je l'aurais communiquée, sans retard et sans hé­
sitation, au seul journal à qui je devais l'adresser. » 

UN DÉMENTI DE M. CLEMENCEAU 
Dans la Justice, sous la signature de Clémenceam 

nous trouvons le démenti qui confirme celui de M. 
de Blowitz : 

« Le Vatin mêle mon nom à celui de M. de Blowitz, 
qu'il désigne comme le rédacteur des révélations du Fi-
garo. Je suis brouillé avec M. de Blowitz depuis près de 
dix ans. Je n'ai eu depuis aucune communication directe 
ou indirecte avec Ini. » 

L'INCIDENT DE COPENHAGUE 
UN CURIEUX RÉCIT 

VEcho de Paris publie, au sujet de l'incident de 
Copenhague, un curieux récit dont voici le résumé à 
titre de document et sous toutes réserves : 

« M. de Beauchamp. riche par son mariage avec Mlle 
Vital!, eut vite acquis» Copenhague, par son train d'exis­
tence, une situation supérieure à son grade, d'autant 
plus que la légation de France, alors sans titulaire, 
était gérée par un simple chargé d'atfaires, M.Louis Pas­
teur. 

» Présenté à la princesse Valdemar, il causa tout na­
turellement avec elle de la visite des Russes à Paris qui 
avait lieu à ce moment même. La princesse fit allusion, 
à litre entièrement privé, à la visite des deux navires 
français venus, grâce à elle, pour saluer le Tsar. 

» Ni. de Beauchamp, au lieu de communiquer ces indi­
cations à M. Pasteur, avec lequel il se trouvait plus ou 
moins en rivalité mondaine et qu'il ne voulait pas sans 
doute faire bénéficier de sa bonne fortune, les transmit 
au général llorius, qui avait été son professeur et lui 
avait toujours témoigné des sentiments d'amicale bien­
veillance. 

LES ANARCHISTES 
L'EXPLOSION DE LA EUE DES BOVS-EBFAKTS 

Paris, 4 mars. — Contrairement à tontes les prévisions, 
le dossier de l'instruction concernant l'affaire de la rue 
des Bons-Enfants ne pourra être envoyé au procureur 
de la République que dans le courant de la semaine pro­
chaine, jeudi probablement. 

M. Espinas ne peut clore son instruction qu'une fois 
en possession du rapport des experts chimistes, et nous 
avons dit hier que plusieurs essais restaient à faire, 
avant que MM. Vieille et Girard puissent signer ce do­
cument. 

Les déclarations d'Henry doivent être vérifiées de très 
près, car il n'est pas si bien établi qu'on veut le dire que 
ses aveux soient l'expression de la vérité, et la recons­
titution du fameux engin de Carmaux n'est pas faite 
encore. 

Lundi, une nouvelle entrevue des experts aura lieu 
avec le prévenu au sujet du détonateur dont il s'est servi, 
et un nouveau questionnaire lui sera soumis. Y répon-
dra-t il ? 

Hier, M. Espinas a longuement interrogé Bonnard et 
Cretot, le cordonnier et le ferblantier anarchistes que 
les rapports de policedonnent à Henry comme complices 
dans l'attentai contre la société de Carmaux ; cette 
séance ne parait pas avoir donné de résultat bien appré­
ciable. 

Henry serait donc senl impliqué dans cette affaire, et 
Bonnard et Crétot qu'on a tant cherchés depuis dix-buit 
mois passeraient encore une fois à travers les mailles da 
filet policier. 

Une déposition intéressante 
M. J.-N. Guug'l, seciétaire de la rédaction du Matin, a 

été entendu hier par M. Espinas, au sujet de l'explosion 
de la rue des Bons-Enfants. 

Ou n a pas oublié que M. J.-X. Cung'l, passant le s 
novembre 1892, à onze heures trente-cinq du matin, dans 
la Rue d'Argenleuil, assista à la découverte et au départ 
pour le commissariat de la rue des Bons-Enfants de \:i 
bombe déposée par Emile Henry à la porte des bureaux 
de la société des mines de Carineaux. 

M. Espinas lui a présenté une marmite de fonte grise 
du calibre 11, cerclée d'un ruban de bile et dont le cou­
vercle avait été retourné,ailu qu'elle pùtètre nosée à terre 
renversée. M. J.-N. Cung'l, à qui, placée sur'la table du 
juge, cette marmite avait paru un peu plus haute que 
l'engin qu'il avait vu rue d'Argeuteuil, n'a plus hésité à 
la reconnaître quand elle a été mise sur le plancher. 

Cette déposition, entièrement conforme à celle du con­
cierge, offre une certaine importance, en ce qu'elle con­
firme définitivement les dires d'Emile Henry, quant à la 
configuration, aux dimensions et au contenu de l'engin 
qui devait faire sauter le n' Il de l'avenue de l'Opéra, 
et qui fit cinq victimes. 

Les victimes du « Terminus » 
M BORDE EN DANGER DB MORT 

Les défenseurs improvisés d'Emile Henry ne pourront 
plus arguer en «a laveur que l'attentat de Terutinus n'a 
cansé ia mort de personne. (In attend, en effet, d'un ins­
tant à l'autre la mort de M. Ernest Borde, qui se trouvait 
avec son ami Van llerr à la table sous laquelle se pro-
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DIANE-LA-'PALE 
par JULES MARY 

DEUXIÈME PARTIE 
T_uA. J O I E r r A I Ï v I E I t 

Les jeunes filles venaient de se regarder avec une 
profonde surprise. 

— Et le jeune homme, dit la plus pâle, s'appelle 
Antonio ? 

Ce fut au tour de Philippe de tressaillir. 
— Vous le connaissez ? 
— Oui. 
— Vous savez où il me serait possible de les ren 

contrer % 
Elles échangèrent un nouveau regard. ma:.s cette 

fois dans leurs yeux il y avait une lueur de gaieté. 
— Voici Claire d'Hêribaud, qui vous a sauvé. 
Et vous ? 
— Je suis Diane, sa sœur. 
— Enfin ! dit-il avec un cri de joie. 
— Mais vous, monsieur, qui donc êtes-vous, pour | 

Je suis le flU de Jean Barttjli, qui fut le frère 
" votre mère. 

Où «'entrevoit l'avenir 
Le BommeU de celte nuit lui fit du bien. R se ré-

»eiîla le lendemain de bonne heure, reposé, non vous intéresser a notre sort ! 
Incnii en état de reprendre sa route, mais déjà — Je suis le fils de Jean 1 
l o v a n t ou'un jour et une nuit de pins suffiraient d'adoption de Laurence d'Hêribaud 
? i rlnvettre sur pied Nous ne le connaissons pas et nous ne 1 avons 
* il venait à peine d'ouvrir les yeux, lorsqu'il en- jamais vu. Cependant, lorsque nous habitions Zicavo 
t»ndit fraDoerdoucement à la porte de la masure. plusieurs personne nous ont parlé de lui. Que veut-

FnSSt! " d e n o u s e t P° u r ( l u o i étes-vous venu ? 
PI IM deux lolies filles apparaissaient, souriantes. - Mon père aimait beaucoup votre mère. Il a su 

i , hiwwNsne souffrait pas trop de son bras. C'êtîtt combien était grand votre dénuement . . 
*f a w et nulle autre, qui la soignait. I — Nous ne nous plaignons pas. 

comment avez vous passé la nuit ? — Oui, vous êtes rières et courageuses, tout le 
~ B ^ r T ^ ^ ^ monde me l'a dit à Zicavo... Et vous sachant mal-
FiiM«smblaient heureuses de le revoir. heureuses, mon père m'a dit : « Va et retrouve-les, 
vaiâ Philippe tout à coup, fut frappé d'un près- et ne reviens pas sans elles. Je suis riche, heureuse-
Mais lyninppe, IUUI v, ri- r ^ ^ ^ E Q g a g n a n t JJJJ, { 0 r l u n e i e n accumulant mes 
rii^fîtàient soeurs Cela se voyait, bien qu'il ne revenus, je ne pensais pas à toi seulement, mon fils. 

i»i r eût rien demandé encore. Eues semblaient du Je pensais à Claire, à Diane, à Antonio. Je travaillais 
- L - «ci Pe,it être des jumelles ? pour eux. Va et ramène-les en Fi-ance. Ils trouveront 

mTauTel'lM ou'il cherchait était nées le même jour ici le calme et le bonheur, et à l'avenir qui peut être 
Mais ceiira qu , l e u p ^Iaii a o m b r e i jfc n e penseront plus désormais 

^ " t i - e ou'après tant de recherches infructueuses qu'avec sécurité. 
l o i ^ ô l'aurait justement conduit auprès des filles | - Mais votre père est un étranger pour nous, l ehasa .a ïaunm jvwicui r _ Il vous aime comme s'U était votre père, sans 

FluWanercurent de son hésitation. cesse û me parlait de vous. . Il n'a cessé, depuis 
CTW «Snnrircnt qu'il désirait leur demander ! vingt ans. d'être en communication avec vous sans 

i ^ « £ - que vous en soyez douté, grâce à sa mère, grâce a 
- ^ o u T a ^ e z une question à nous adresser ? . . . | des amis de Zicavo. — Oui. 
— Parlez, monsieur. Vous êtes notre hôte. Nous 

sommes ici pour vous servir. 
— Je suis venu en Corse pour y retrouver trois 

enfants au bonheur desquels mon père s'intéresse . 
J'ai vainement demandé à Zicavo. dans les vallées 
du Coacione, sur les pent:o de l'iucudine, où ils 
demeurent... Personne n'a pu me le dire. Peut-être 
serai-je avec vous plus heureux et pourrez-vous me 
renseigner ? 

— Comment s'appellent ces enfants i 
— n y a deux jeune» filles, un jeune homme. Us 

sont frère et sœurs. Les deux jeunes filles sont nées 

— On nous l'a dit aussi, en effet. 
— Puis sans être directement de voire fa­

mille, sans être attaché n vous par les liens du 
sang, n'ètait-il pas l'ami d'enfance de votre pauvre 
mère ? N'était-il pas son frère » . . . Tous ceux de 
Zicavo vous raconteront combien était grande l'affec­
tion qu'ils avaient l'un pour l'autre. On les voyait 
partout ensemble. Ils ne se quittaient jamais. Cette 
affection.EGii père l'a reportée sur vous, sur Antonio. 
Venez, il vous attend. Ne gâtez point par un refus. 
par des scrupules, ce qui fut le rêve de sa vie tout 
entière. 

^^_^^^^_^^^^___ -"-Ce serait un tel changement dans notre 
le même Jour • èiïes se nomment Claire et Diane . . I existence, monsieur, que nous, ne pouvons accepter 

11 s'arrêta ' Due exclamation venait de Tinter- sans y avoir longuement réfléchi. Mais que nous 
rompra I refusions ou que nous acceptions, TOUS avez droit a 

notre reconnaissance et nous serons bien heureuses 
de rendre à votre père l'amitié qu'il avait pour notre 
malheureuse mère. 

• - Et vous me ferez connaître votre réponse ? 
— Bientôt... lorsque vous serez debout. 
Elles gardèrent le silence, tout à leurs réflexions. 
Une question venait aux lèvres de Philippe : 
Où était Antonio ? 
— Et votre frère ? demanda-t- il. 
— Nous ne l'avons pas vu depuis longtemps. 
— 11 ne vit pas avec vous 1 
— Non. | 
Elles étaient gênées. Les questions de Philippe 

remuaient sans doute quelque souveuir pénible. 
Diane donna des explications. 
— Antonio ne s'est pas toujours montré bon pour 

nous. Sa conduite n'est pas exempte de reproches. Il I 
est violent, querelleur.Nous avons jusqu'aujourd'hui ! 
tout sacrifié pour lui, tout, jusqu'à la dernière par- j 
celle du bien que nous a laissé notre grand-père. 
Voilà pourquoi vous nous retrouvez si misérables. ! 
Alors nous avons fini par rompre toutes relations ; 
avec lui. Et même, nous avons fait de notre mieux j 
pour qu'il ignore où nous vivons. 

— Je comprends dès lors pourquoi j'ai eu tant de ; 
difficultés à vous trouver. 

Les deux jeunes filles lui apportaient du lait et 
une sorte de galette faite avec de la farine do chà-, 
taignes. 

— C'est peu de chose, dit Claire, mais c'est tout 
ce que nous possédons et nous vous l'offrons de bon 
cœur. 

Philippe mangea avec appétit. 
Il était heureux. 
Elles le regardaient en souriant. 
—De quoi vivez-vous? dit-il Excusez ma curiosité, 

mais il n'y a que deux jouis que je vous connais, 
avant la nuit d'hier, je ne vous avais jamais vues et 
il me semble que nous sommes amis depuis long­
temps . . . que nous l'avons toujours été. 

Plus réservées dans leur expansion, les jeunes 
filles ne répondirent pas à cette avance affectueuse, 
mais à leurs yeux reconnaissants, au sourire qui ne 
quittait pas leurs jolies lèvres, il était facile de 
deviner que ces tendres paroles avaient trouvé un 
écho dans leur coeur. 

— Nous avons gardé les troupeaux dans la mon­
tagne. . vers les pâturages de l'incudine. . et notre 
demeure était celle de Ccécilia Bartoli.la mèro devotre 
père . . . Puis, parce qu'Antonio savait où nous étions. 
nous avons quitté les sommets . . Nous sommes 
descendues., et Ton nous a prêté cette maison.. . 
pour nous aider à nous louer quelque part.. . (Test 
vous qui T-habitez, mais ne soyez pas inquiet de 
nous . . . la hameau est composé de bergers qui sont 
tous nos amis. L'hospitalité que nous vous donnons, 
nous la recevons d'autre part.. Lorsque nous avons 
faim, nous savons où trouver du lait et des châ­
taignes. . . pt nous dowoj irwrfa ix P*rc« Vie n o u s 

avons le cœur tranquille. 
Cette fois, celle qui venait de parler c'était Claire 

la silencieuse. 
Philippe l'écoutait, ravi ! 
II ne se laissait pas de les admirer. Elles étaient si 

belles et si élégantes sous leurs vêtements grossiers. 
Les travaux de la campagne n'avaient pas déformé 
la petitesse de leurs mains et de leurs pieds. Grandes 
et fines, on sentait en elles sourdre un sang généreux, 
la fierté de toute une race, léguée par la mère. 

Dans la journée, Philippe put se lever, marcher 
un peu, quoique avec beaucoup de souffrance et il 
s'assit devant la porte de la masure, au grand soleil 
qui brillait, iouissant du paysage magnifique, des 
montagnes boisées, coupées de ravins gigantesques, 
qui se déroulaient devant lui. 

Au loin, perdue dans l'infini de l'horizon et aper­
çue entre deux dents de roches, apparaissait la mer 
bleue, sous le ciel bleu. 

— Demain, ie sans que j'aurai la force de partir, 
dit-il, mais non à pied. Un berger ne pourrait-il des­
cendre iusqu'à Zicavo d'où il ramènerait un mulet '. 
La descente serait moins fatigante. 

— Vous n'êtes pas guéri, dit Claire, pourquoi 
songer à partir ? Rien ne vous attire à Zicavo... 

Il eut envie de répondre : 
— Rien ne m'attire à Zicavo, en effet. Au contraire, 

tout me retient ici auprès de vous. 
Mais si les lèvres restèrent muettes, les yeux ex­

primèrent la pensée, et si êloquemment que la ieune 
fille rougit et baissa les paupières. 

Il ne reparla plus de partir. 
C'était une douce vie que celle-là, et il s'y aban­

donnait avec plaisir. 
Dans la journée, il était presque toujours seul, 

Claire et Diane allant à leur travail, mais le soir 
elles rentraient. Alors elles s'informaient de sa 
santé, elles lui apportaient ce dont il avait besoin, 
elles s'asseyaient auprès de lui, et pendant des 
heures entières ils causaient. 

Lui les entretenait de son père. 
Elles, sollicitées par Philippe, disaient comment 

elles avaient vécu, remontaient jusque dans leurs 
plus lointains souvenirs. 

Elles lui racontaient aussi les mœurs primitives 
des paysans corses, les légendes populaires, lui 
faisaient le récit des crimes restés célèlires et 
tous, avaient la vengeance pour mobile. 

qui, 

m 

Il entendait cela. Bercé par ces voix si douces qui 
I pénétraient jusqu'à son cœur. 
| Et il pensait i Jean Bartoli : 
I — Comme mon père va être heureux, se disait-il. 
! Ce sont vraiment deux filles qUeje lui ramènerai et 
! dignes de tout son amour. 
i Enfin, il fut prêt à partir. 
j Complètement remis,' U n'avait plus de prétexte 
j pour retarder son retour. 

Elles le comprirent et n'insistèrent plus. 
J La veille, .Philippe interrogea de nouveau les 

jeunes filles. 
— Avez-vous réfléchi ? 
— Oui, dit Diane avec un peu d'hés-tation. Nous ne 

pouvons vous suivre en France, monsieur Bartoli. 
— Pourquoi ? fit-il. 
— Moi, du moins, je no le peux, Claire fera oe j 

qu'elle voudra. Elle est libre. Rien ne la retient ici. 
— Je ne te quitterai pas, dit Claire. Partout où tu 

iras, j'irai. 
Philippe demandait, tristement : 
— Quelle raison vous empêche de me suivre, 

mademoiselle ! 
~ Je vous le dirai, car je ne veux pas que vous 

puissiez croire que votre offre m'a trouvée indif­
férente. 

Alors, simplement, franchement, comme elle 
disait et faisait toutes choses, elle raconta qu'elle 
était aimée d'un jeune paysan, Etienne Orsolo, et 
qu'elle ne pouvait quitter là Corse à cause de lui. 

— Il est pauvre comme nous. Mais c'est un homme 
et il est fier. II ne voudrait pas d'une aisance qu'il I 
n'aurait pas gagnée, où ses bras ne seraient pour j 
rien. Il considérerait cela comme une aumône. 

Ce fut en vain que Philippe employa tous les 
arguments. Il ne put changer leur décision. 

Il partit désespéré. 
Il songeait à la déconvenue de son père, il ce rêve 

fait par Jean Bartoli durant toute ma vie, et qui, tout 
à coup, apparaissait impossible à réaliser. 

Mais à ia Uistesse quo lui inspirait ce refus se 
mêlait, pour le jeune homme, une autre angoisse. 

L'une des deux sœurs, Claire, avait fait sur lui 
une profonde impression. 

Ne la reverrait-il donc jamais >. 
Est-ce que cette gracieuse vision serait ainsi 

fugitive dans sa vie et s'évanouirait tout à fait pour 
ne jamais plus reparaiU'e ! 

— Non, non ! cela est impossible... 
Un pressentiment lui disait que le hasard le ser­

virait mieux que n'avaient pu le faire tous ses 
raisonnements. 

Et il resta à Zicavo. 
Il mit son pore au courant de ses démai-ches et 

des résistances qu'il rencontrait auprès des deux 
sœurs. 

| Bartoli lui répondit seulement. 
i " Reste, et ne perds pas courage !» . . . . . . 
! Quelques jours après son retour, c était la fête a 
Zicavo et de lionne heure il entendit passer sous 

ises fenêtres les bandes de jeunes gens dos-
' ceiidus de la montagne, et que précédaient des 
joueurs de flùto. . . _ 

Le village fut tresanimé.desdanses commencèrent 
auprès de la fontaine publique. 

' Et tout au bout du village, derrière 1 église des 
paysans organisèrent un tir. . . . . 

\ cent mèU-es, une gourde était suspendue a 1 une 
des branches d'un châtaignier mort, nui étendait ses 
bras dépouillés sur l'horizon «lu ciel bleu, pareil â 

quelque gigantesque fantôme. 
L'arbre avait son histoire,on le disait contemporain 

des héros corses qui tombèrent pour la défense du 
sol de la patrie envahie par les Génois. Leur sauf: 
/ïènéreux avait fécondé l'arbre et avait fait sourdre 
en lui une sève plus forte et plus vivace. 

La légende disait qu'autjur de lui s'étaient livrées 
bien des batailles : son ombre protectrice avait loin-
à tour protégé les opprimés et les envahisseurs : s'il 
avait pu parler, il eût raconté bien des liéroismes. 
des cruautés et des sacrifices sublimes. 

L'arbre s'était desséché peu à peu, en voyant Ja 
Corso apaisée et heureuse : mais longtemps encore 
deux ou trois branches avaient survécu, reverdissant 
au printemps, recevant la fécondation de la terre 
par quelques canaux inconuus. 

Puis tout était mort. 
A cent mètres les jeunes paysans tiraient à bahV 

franche sur les gourdes et des vieillards notaient 
gravement les coups. 

La distance était longue pour un fusil de chasse. 
Le but petit et difficile à atteindre. 

11 fallait, pour cela, le coup d'n-il sur d'un oiser.ii 
de proie, une main exercée et sans frisson. 

Deux ou trois gourdes avaient été érallées ; aucune 
n'avait été percée de part en part. Et les détonations 
succédaient aux détonations. 

Philippe, machinalement se dirigea de ce côte. 
Tout le village le connaissait. Plusieurs Tinrent à 

lui les mains tendues cordialement. 
Et en même temps que Philippe apparaissait dans 

le groupe formé par les tireurs, arrivait un grand 
garçon de vingt à vingt-cinq ans, aux larges épaules, 
d'apparence agile et robuste, à la figure expressive, 
presque cruelle à force d'énergie. 

Comme tous ceux qui étaient là, — de même du 
reste que la plupart des paysans corses lorsqu'ils 
sortent de chez eux, — il avait son fusii sur l'épaule. 
Il portait de hautes guêtres et le bonnet génois. 

Quelques-uns le saluèrent. 
D'autres s'éloignèrent de lui avec affectation. 
Philippe ne le remarqua pas, tout de suite. 
Plusieurs jeunes gens de Zicavo lui offraient de 

prendre part au tir et lui tendaient des fusils. 
Philippe, en homme expérimenté, examinait soi­
gneusement les armes, qui sans être ni luxueuses 
ni même très soignées, étaient cependant excellentes. 
Le Corse tient à son fusil comme 1 Arabe à son 
cheval. 

Il y avait là des armes de toute provenance, pres­
que toutes portant la marque de fabrication française, 
Lefaucheux à broches, percussion centrale où dos 
anciens fusils à baguette. 

Ce fut un de ceux-ci que choisit Philippe, n n'avait 
qu'un seul canon, plus long que ceux des fusils de 
chasse ordinaire et bien qu'ayant l'âme lisse, il 
' " * ' la balle. devait fort bien porter 1 

Il le chargea soigneusement. 
(A wt'rrw.) JXStm MARY. 
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